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À la mémoire de mon papa, qui m’a appris à aller au bout de mes rêves, quelles que soient les circonstances, parce que le bonheur est éphémère et qu’il n’y a rien au-dessus de ça… 
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Prologue
 
 

Khôl
 
 
J’ai toujours aimé les castings, c’est sans conteste, un de mes moments préférés dans mon métier : la chasse à la perle rare, la découverte d’une personne inconnue, jugée insignifiante par ses pairs et pourtant qui, si l’on sait le deviner, regorge de potentiels inexploités jusqu'alors … 
Le monde de la mode m’a attiré dès mon plus jeune âge. Je me souviens encore des heures passées en compagnie de ma mère et de mes sœurs à galoper dans les magasins de vêtements. Et pas n’importe lesquels... de grandes enseignes de couturiers où je pouvais satisfaire ma curiosité. J’aimais les regarder essayer les ensembles, les robes, les tailleurs, plus luxueux les uns que les autres. J’adorais passer mes doigts sur les tissus soyeux et chatoyants, lorsqu’elles tournoyaient devant moi pour se regarder dans les miroirs des grandes cabines. Accroupi dans un coin, je ne me lassais pas de les admirer dans les robes de soirées, raffinées, distinguées, sophistiquées et je trouvais élégantes ces femmes majestueuses, perchées sur leurs talons vertigineux. J’étais un enfant sensible, discret, et j’ai grandi au milieu de ces sœurs qui me câlinaient et me protégeaient comme une petite chose fragile. À l’adolescence, je me suis dirigé dans des études de commerce, sous les ordres de mon père qui a catégoriquement refusé que j'entreprenne des études de stylisme qui, selon lui, ne cadraient en rien avec la virilité, et affirmant qu’il avait déjà bien assez de trois filles et de sa femme pour apporter la touche féminine à la famille. Je devais être un homme et non une chichiteuse. Donc, contraint, je me suis orienté vers la voie commerce. Après un cursus de six ans dans les grandes écoles, j'ai obtenu mon Master avec facilité. Je ne dirais pas que cela m’a passionné, mais étant d’un tempérament travailleur, j’ai toujours mis un point d’honneur à aller jusqu’au bout de tout ce que j’entreprenais. Mon père fut ravi de mes résultats ; cependant, il avait une idée derrière la tête pour moi : il souhaitait que je sois à ses côtés dans sa société d’import-export. Il l’a été beaucoup moins, dix ans plus tard, lorsque je lui ai annoncé que je le quittais, car je venais de dégoter un autre travail qui plus est, dans la branche qui m’avait toujours fasciné : la mode.
J’ai eu une chance extraordinaire de rencontrer Yliès Blackbird, cela s’est fait au bon moment. Il recherchait quelqu’un de compétent, qui savait jongler avec toutes les ficelles du commerce, pour gérer sa maison de couture. Je me suis retrouvé aux côtés d’un jeune homme de quatre ans mon cadet, bourré d’ambition et doué de capacités brillantes en matière de stylisme. Très rapidement, notre collaboration s'est transformée en amitié sincère et la confiance s’est tout de suite installée. Je suis devenu son bras droit, efficace, infaillible, compétent, perfectionniste, celui sur qui il pouvait compter et se reposer en toutes circonstances. Je me suis épanoui dans ce milieu qui me convenait parfaitement. J'y étais comme un poisson dans l’eau, comme un oiseau planant dans le ciel, et je pouvais laisser mes multiples qualités s’exprimer. J’avais trouvé ma voie, ma véritable voie. 
Aujourd’hui, soit douze ans plus tard, je suis devenu un des patrons de la « Blackbird ». Yliès est décédé de maladie et j’ai hérité de 30 % des parts de toutes ses sociétés parce qu’il possédait aussi, des maroquineries, des fabriques de tissus, de parfum et ses boutiques, des maroquineries et ses magasins, toute une chaîne de produits estampillés à sa marque, en plus de la maison de couture. Blackbird est une enseigne connue dans le monde entier que je dirige avec Onyx Pietro, le compagnon d’Yliès à qui il a laissé les 70 % restants. Et je m’entends plutôt bien avec ce type hors du commun, «l’homme des bois » qui a une profonde allergie à la grande ville. C’est un génie qui a apporté une touche nouvelle à la Blackbird avec son style totalement décalé et qui n’en finit pas de créer des collections plus hallucinantes les unes que les autres. Je me souviens de la première fois où je l’ai vu, dans ce petit magasin de River Crick. J’avais immédiatement été fasciné par ce grand type musclé, à la chevelure incroyable, au look de baroudeur et au charisme qu’il dégageait. Je crois pouvoir affirmer que ce jour-là, j’ai eu un coup de cœur pour cet homme. Il a bien fallu que je me fasse une raison, il n’était pas pour moi et il ne le serait jamais ! Je me contente d’être son partenaire et surtout son ami. Tous les deux, nous dirigeons l’ensemble du groupe Blackbird et nous nous en sortons plutôt pas mal au vu de notre chiffre d’affaires. Onyx, est un être sensible qui se cache sous des dehors froids et distants, mais il a une totale confiance en moi et il me laisse très souvent la pleine responsabilité de nos entreprises, préférant créer encore et encore, caché au fond de sa Forteresse à River Crick. C'est un génie dans son art.
Si je gère merveilleusement toute la partie commerce, avec Onyx, j’ai la possibilité de laisser parler mes autres capacités. Il apprécie que je donne mon avis sur ses créations, les modèles, les choix de tissus, ou les employés. Il me laisse exprimer mes idées et je lui suis reconnaissant de sa confiance. Nous sommes partenaires, j'évolue dans mon élément et je le remercie de me laisser m’impliquer tout autant que lui.
Passionné et professionnel, j’aime avoir un œil sur tout et je n’hésite pas à passer du temps dans les ateliers de couture, aux séances d’essayages où je ne manque jamais de rectifier un petit détail. Étant perfectionniste, tout doit être impeccable et je suis épanoui dans ce métier.
La rupture s’est créée avec mon père, même si je vois ma famille régulièrement. Une certaine réserve est présente entre lui et moi, surtout depuis qu’il a pris sa retraite et qu’il a confié sa société à l’un de mes beaux frères. Je crois qu’il m’en voudra toujours de l’avoir laissé tomber pour « aller me rouler dans la fange et les dédales éphémères de la mode », selon ses dires. De l’éphémère qui dure tout de même depuis douze années déjà, ce que je ne manque pas de lui rappeler à chacune de mes visites lorsqu’il attaque le sujet. Bon, il m’en veut, tant pis, j’aime ce que je fais et je ne changerais ma place pour aucune autre.
Je ne laisse jamais rien au hasard, que ce soit dans le travail ou dans ma vie privée. Tout est méticuleusement calculé, préparé, contrôlé, géré, appliqué avec une maniaquerie qui m’est propre. Je prends toujours du recul avant de prendre ma décision, car j’observe, j’analyse et j’agis en fonction de la situation. Je ne m’énerve que très rarement et je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai piqué une colère. Au sein de la maison de couture, chacun sait comment je fonctionne. Je pense être respecté et apprécié au même titre qu’Onyx, et j’en suis flatté. Dès qu’un problème survient, c’est à moi que l’on fait appel, parce que je suis à même de régler tout avec un calme et une impassibilité étonnante. Rien ne me perturbe, et Onyx dit que c’est dû à mon grand âge. Quel morveux celui-là ! Je n’ai que cinq de plus que lui soit quarante-quatre ans ce n’est pas la vieillesse, mais sans doute le début de la sagesse. C’est parfois rassurant d’avoir des nerfs d’acier. J’ai cette faculté de garder la tête froide en toutes circonstances, ce qui aide à désamorcer les difficultés ou les conflits.
Pour résumer mes qualités : professionnel, perfectionniste, efficace, calme et imperturbable ! 
En ce qui concerne mes défauts eh bien… J’en ai sans doute, comme tout à chacun, mais il n’est pas utile de s’appesantir dessus.
Je n’aurais jamais pensé qu’un jour, mes nerfs d’acier et ma tête froide, allaient être mis à rude épreuve.
 
 
 

Première partie
 
 

Khôl
 
 
Je suis arrivé à la Blackbird avant tout le monde, comme d’habitude. J’aime être le premier à prendre possession des lieux. Je parcours les étages de l’immeuble privé comme un roi visite son royaume. Mon œil de lynx examine tout, ma main maniaque remet en place un tissu qui traîne, range une tasse vide oubliée sur un bureau, réaligne des tenues sur un portique. Et chaque matin, je prépare avec plaisir, le café que je partagerai avec Onyx à son arrivée.
— Bonjour Khôl.
— Bonjour Onyx.
Je lui tends une tasse de café dont il s’empare avec un petit signe de tête pour me remercier. Il a coincé ses cheveux avec des crayons de papier qui les maintiennent en chignon sur sa nuque. Je préfère lorsqu’il les porte détachés, cela va tellement bien avec sa personnalité.
— Quel est le programme de la journée ? me demande-t-il en se laissant tomber dans le fauteuil derrière son bureau.
— Nous avons un casting à 9 heures, pour la collection de décembre « Les Mariés Sataniques », et je pense que nous serons occupés une bonne partie de la journée. 
— Ah oui, les mecs. J’espère qu’il y aura des tatoués musclés et pas uniquement des maigrichons comme la dernière fois, grogne-t-il, bougon.
— Cela a été précisé dans l’annonce Onyx, tout va bien se passer.
— Ton optimisme me surprendra toujours.
— Ça aide. 
Il me jette un œil en coin et je lui souris. Il est vraiment séduisant, et je suis désolé qu’il se soit « fermé » depuis la mort d’Yliès. Deux ans déjà, et il est toujours seul. Il a perdu son sourire magnifique et il rôde dans la maison de couture tel un fantôme, comme une âme en peine. J’ose espérer qu’il va rebondir suite à la dernière vidéo. Cela m’a réellement brisé le cœur de devoir détruire la clé USB, mais c’est pour son bien, afin qu’il réussisse à passer le cap du deuil.
— Assieds-toi Khôl, j’aimerais te parler de quelque chose.
— Oh, vu le ton de ta voix c’est sérieux... Je t’écoute.
— J’ai beaucoup réfléchi ces derniers temps… commence-t-il.
— À quoi ?
— À toi.
Comment ça à moi ? Rapidement, mon cerveau se met en marche et repasse en accéléré les derniers évènements de la vie à la maison de couture et rien de désobligeant ne se rappelle à mon souvenir. Ma curiosité est aiguisée, et à la pensée qu’il me demande d’aller dîner avec lui, genre RV, me titille. L’idée me frôle seulement et ma raison se charge de remettre immédiatement mes pensées vagabondes en place. De toute façon, même encore qu’il se passe quoique ce soit entre nous, je ne serais pas capable de me tenir correctement, tout simplement parce que je ne suis pas fait pour la vie à deux. J'ai déjà essayé et cela s’est soldé par un échec. 
— Ah. Et ?
— Tu es quelqu’un d’efficace, tu me secondes à la perfection et je te laisse souvent gérer tout seul la « maison », pas vrai ?
— Certes, mais tu sais parfaitement que ça ne me dérange pas, ce boulot, c’est la majeure partie de ma vie.
— Oui et justement, tu t’investis beaucoup dans la bonne marche de notre affaire et… je trouve que tu mérites mieux que 30 %.
À ces mots, je fronce les sourcils et j’interroge Onyx du regard, que sous-entend-il ? 
— J’ai donc pris une résolution qui, je l’espère, te conviendra.
— Tu sais très bien que, quelles que soient les décisions que tu peux prendre Onyx, je te suivrai toujours.
— Cette fidélité t’honore Khôl et je suis comblé de t’avoir à mes côtés. C'est pour cette raison que j’ai décidé de te donner une partie de mes parts, afin que nous soyons au même niveau, et donc partenaires égalitaires.
— Oh… je… tu es sérieux ? je bafouille, interloqué par ses mots.
À parts égales, cela veut dire que nous serions propriétaires à 50/50. C’est totalement inespéré. Je ne m’y attendais pas du tout et je suis flatté de sa confiance, touché de son choix. Il reprend :
— J’ai toujours pensé qu’Yliès t’avait désavantagé dans son héritage. J'étais son compagnon certes, mais tu n’en étais pas moins un excellent collaborateur qui l’a épaulé durant quasiment dix ans. Tu méritais plus et il est grand temps de rectifier cette erreur. Je me suis occupé de tous les actes notariés pour l’ensemble de nos sociétés, et dès demain tu seras mon véritable partenaire, nous serons en totale concordance.
— Tu es sûr Onyx ? 
C’est tout ce que je suis capable de lui dire tant je suis agréablement surpris de sa décision. Être propriétaire fifty-fifty, je n’aurais jamais osé l’espérer! 30 % ce n’était déjà pas mal, mais 50, c’est le summum pour moi.
— Bien entendu que je suis sûr. Tu es la personne en qui j’ai une totale confiance après Truck et je juge qu’il est normal que tu possèdes la moitié de tout. Je suis persuadé que tu connais mieux que moi tous les rouages de l’entreprise et tu es doué dans plus de domaines que moi. Cela me semble équitable et juste. 
— Merci Onyx, je ne sais pas quoi te dire mis à part merci. Tu m’honores de ta foi en moi et sincèrement, je suis touché, très touché, merci.
— Ne me remercie pas trop vite, tu es au même niveau que moi, mais cela signifie qu’il te faudra encore supporter mon sale caractère et continuer à gérer toute l'entreprise lorsque je m’absenterai. 
— Je m’accommoderai à la situation, j’ai l’habitude. Ce n’est pas un morveux de ton acabit qui va me faire peur.
J’éclate de rire au regard courroucé qu’il me lance et je me dis qu’il est en bonne voie de guérison.
 
 
 


Njal

 

 

— Hé regarde où tu marches abruti ! Il existe des trottoirs !

J’évite de justesse la voiture qui frôle mes cuisses, en me jetant en arrière.

— Désolé… je murmure.

Mais l’automobiliste a déjà disparu dans la vague assourdissante des voitures qui passent, se collent, se suivent dans un concert de klaxons qui résonnent furieusement à mes oreilles. Avec un haussement d’épaules défaitiste, je regrimpe sur le trottoir noir de monde, et je me faufile dans la foule pressée. Je ne sais pas où je vais, mais j’y vais.

Je suis arrivé à New York depuis cinq jours et je suis complètement paumé. J’avais l’adresse d’un vieux copain de lycée, mais lorsque je suis arrivé à destination, je n’ai pu que constater que tout le quartier avait été rasé et remplacé par d’immenses buildings. Pourquoi m’étais-je fixé sur cette adresse ? Peut-être afin de me rassurer sur le fait d’avoir un pied à terre en débarquant sur ce sol étranger. J’ai réussi à trouver une chambre d’hôtel pas trop onéreuse, en me débrouillant comme je pouvais avec la langue parce que je ne parle que quelques mots d’anglais ; le basique quoi : bonjour, au revoir, merci. À présent, je dois impérativement trouver un travail, car mes faibles économies fondent à vue d’œil, et je ne tiens pas à me retrouver à la rue.

Je suis parti, sur un coup de tête, sous la force d’un gros ras-le-bol, ravagé par la déception, déçu, profondément dépité par ceux en qui j’avais confiance et que j’aimais. J’ai quitté mon pays d’origine, ma famille, mes amis, sans leur dire un mot. Ils sont sûrement inquiets de ma disparition, quoique, si c’est le cas, tant pis pour eux. S’ils avaient cru en moi, s’ils avaient réellement su qui j’étais comme ils le prétendaient tous, ils n’auraient jamais avalé tous les mensonges de cette fille, ils m’auraient cru moi et m’auraient soutenu au lieu de douter. Je pensais pouvoir compter sur eux et il s’est avéré que je me suis trompé, lourdement. Je ne supportais plus leurs regards soupçonneux, accusateurs, méfiants. J’ai tout laissé, mon travail, mon appart, ma voiture, mes affaires personnelles, ma carte bleue, mais aussi mon ordinateur et mon portable. J’ai juste pris de quoi me vêtir quelques jours, et tout l’argent dont je disposais en liquide. Ce n'est pas grand-chose au final, puisqu’une grande partie a été engloutie dans le billet d’avion qui m’a mené à New York. Pourquoi New York ? Parce que je pensais y trouver ce vieux copain de lycée… Et au final, je me retrouve seul, paumé dans ce pays inconnu, dans cette grande ville qui ressemble à une fourmilière, loin, très loin d’eux. Je n’ai pas réfléchi, j’ai fui, c’est tout.

Je vais repartir à zéro et tout oublier, tout. Le plus important pour l’instant est de me trouver quelque chose à faire très vite, n’importe quoi, le moindre petit boulot sera le bienvenu. La barrière de la langue va me poser problème, je le sais, mais j’ai réussi à acheter un petit dictionnaire que je vais potasser assidument. Et si je m’applique, je devrais maîtriser rapidement. Je ne suis pas du genre à me laisser aller ni à baisser les bras face aux difficultés. J’ai déjà traversé bien pire et je m’en suis sorti… 

Il me faut un café. J'ai quitté l’hôtel tout à l’heure sans prendre de petit déjeuner, trop occupé par l’idée de partir à la chasse au travail. Mais là, j’ai besoin de caféine, de ma dose quotidienne, je suis un accro au café. Je pénètre dans un petit établissement dont l’enseigne rouge brillante a attiré mon regard, « Alls coffee », [coffee = café]. Tout en me dirigeant vers le comptoir, j’examine les lieux. Il y a beaucoup de monde, et quatre files de clients se pressent pour prendre commande. Je me place dans l’une d’elles derrière un petit groupe d’adolescents qui jacassent joyeusement. La déco année fifties/sixties est jolie : les banquettes sont en skaï rouge, le sol carrelé de noir et blanc, les néons lumineux qui descendent du plafond aux plaques publicitaires accrochées au mur. Dans un coin de la salle, se trouve une copie de pompe à essence, et dans un autre un jukebox au design classique d’où sort une balade musicale, un air qu’il me semble connaître, « Sexual Healing » de Marvin Gaye. Inconsciemment, mon corps se met à se balancer au rythme lent de la mélodie. J’aime toute cette période des années 60 qui a bercé mon enfance. Ma mère étant une fanatique inconditionnelle de tous ces crooners chantant l’amour. Je suis la progression de la file et je sens quelques regards sur moi, les ados qui sont devant me jettent un œil moqueur. Lorsque vient mon tour, une serveuse m’accueille avec un sourire éclatant et je ne peux m’empêcher de la détailler. Elle est très jolie et dans d’autres circonstances, peut être que je lui aurais fait du charme, c’est le genre de fille qui aurait pu me plaire… avant. Mais l’heure n’est pas à la bagatelle, j’ai juste besoin d’un café pour secouer mes neurones endormis afin d’éplucher les petites annonces du journal que je tiens à la main. Et l’affaire risque d’être compliquée.

— Bonjour, que désirez-vous ?

— Café… je réponds presque bêtement.

Elle me sourit à nouveau, et ses yeux maquillés façon pin up me détaillent. Elle a l’air d’apprécier ce qu’elle voit et émet un petit rire.

— C’est ce que nous servons ici, reprend-elle avec un nouveau sourire, du café ! Mais comment le désirez-vous ? Latte ? Cappuccino ? Irish ? Caramel ?

Je ne comprends pas tout ce qu’elle me dit et je suis des yeux son bras qui me désigne un grand panneau où sont inscrits tous les cafés qui sont à disposition. Je n’ai que l’embarras du choix, mais il y en a trop, beaucoup trop, et je baisse le regard vers elle, la mine probablement désespérée. Je me passe une main sur le menton. Vais-je tenter de goûter une nouvelle recette de café américain ? Non, il est préférable que je reste dans mes habitudes et d’une voix hésitante, je lui demande :

— Petit ? Noir ? Pas sucre ?

Elle m’adresse un air enjoué, elle a dû forcément remarquer mon accent nordique, et elle me dit en commençant à préparer ma boisson :

— Et un café serré, noir sans sucre pour le bel étranger ! 

J’enregistre ses mots pour m’en souvenir la prochaine fois que je commanderai un café, noir, serré, sans sucre. Ce n’est pas bien compliqué et je lui fais un petit sourire tandis que je lui tends la monnaie que j’ai piochée dans ma poche pour régler ma consommation.

— C’est pour moi, bel étranger, me rétorque-t-elle en repoussant ma main.

Je lui lance un regard d’incompréhension, quoi ?

— Offert par la maison, pour vous souhaiter la bienvenue dans notre beau pays ! 

Elle me regarde de ses yeux foncés et vifs et voit que je n’ai rien compris. Merde, je dois vraiment avoir l’air d’un idiot là, avec mon gobelet fumant dans une main et mon journal dans l’autre.

— Cadeau, me dit-elle en souriant.

OK, je ne vais pas la contrarier, d’autant que quelques grognements d’impatience de la clientèle pressée, résonnent derrière moi. Je lui adresse un petit signe de tête en guise de remerciements et je m’éloigne, ma précieuse boisson à la main pour aller m’installer dans un coin, sur une banquette libre. Je dépose mon verre cartonné sur la table, ouvre mon journal, sors le petit dictionnaire de la poche de ma veste et tout en sirotant mon café, je m’attèle consciencieusement à l’épluchage des petites annonces. La tâche est ardue, car je suis quasiment obligé de traduire chaque mot, et je regrette savamment d’avoir choisi d’apprendre l’Allemand plutôt que l’Anglais lors de mon entrée en secondaire. Et même si l’Américain est un peu différent de l’Anglais de base avec ses dérivés patois, j’aurais tout de même réussi à m’en sortir, mieux qu’à l’heure actuelle en tout cas.

Je sursaute de surprise lorsqu’un nouveau gobelet de café se pose devant moi, et je lève les yeux sur… ma jolie serveuse, qui s’installe sans gêne sur la banquette en face de moi. Son regard de pin up avise le dictionnaire, le journal ouvert et elle trempe ses lèvres dans un verre d’eau qu’elle a apporté avec elle, tout en m’examinant.

— Alors comme ça tu viens de Norvège ?

Je hoche la tête affirmativement, un peu décontenancé qu’elle soit là, au lieu d’être à son travail et je jette un œil vers le comptoir où s’agitent ses collègues occupés par les nombreux clients.

— Oh, je suis en pause, fait-elle avec une moue ravissante.

Et voyant que je n’ai pas saisi un traître mot, elle me fait un signe avec ses mains qui signifie « temps mort ». Je le comprends immédiatement...
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